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			Préambule

			Redresser notre pays est devenu une ardente obligation. Je partage, avec la grande majorité des Français, la conviction que notre nation est aujourd’hui fracturée et affaiblie. Il faut rendre à nos compatriotes l’espoir et la fierté d’être français.

			Je nourris une grande ambition pour la France. Une France fidèle à ses origines, son histoire, ses valeurs et ses idéaux. Une France forte et maîtresse de son destin. Une France qui ne se complaît pas dans la nostalgie et qui embrasse résolument l’avenir.

			Mais comment être souverain si l’État, qui était à l’origine de toutes les grandes transformations du pays, apparaît à tous comme  impuissant sinon injuste et englué dans ses complexités bureaucratiques ?

			De la période récente, les Français auront surtout retenu la progression continue de l’insécurité et une immigration sans contrôle aboutissant à des zones de non-France. Ils auront assisté au désarroi des forces de l’ordre et de la justice. Ils auront compris que, faute de sérieux économique, ils se sont appauvris par rapport à leurs voisins ; pour beaucoup, la fin du mois intervient désormais dès le 10, une fois les factures payées, ne leur laissant que quelques euros pour tenir jusqu’à la prochaine paie. Ils auront vu nos fiertés d’hier, l’école, notre système de santé, ne plus tenir leur promesse d’éduquer tous les jeunes et d’offrir des soins de qualité partout sur le territoire. Ils auront mesuré la marginalisation de la France et la faiblesse de l’Europe dans la féroce bataille technologique et stratégique que se livrent les États-Unis et la Chine pour asseoir leur hégémonie mondiale.

			L’autosatisfaction de nos gouvernants et l’anesthésiant d’une dépense publique sans limites ne peuvent masquer ces graves lacunes qui témoignent en réalité d’une crise profonde. Il n’y a pourtant aucune fatalité. Un autre destin  est possible. Il faut simplement avoir le courage de bousculer un système à bout de souffle et se mettre au diapason de l’énergie des territoires et du dynamisme des Français.

			La crise que nous traversons est sans équivalent dans notre passé récent et ne pourra être surmontée ni par des mesures passéistes ni par des acrobaties d’illusionnistes, mais par des solutions sérieuses, à la hauteur des défis qui se présentent.

			Ce qui compte plus que tout, c’est la France de demain, celle que nous léguerons à nos enfants. Nous devons regarder loin devant et nous réunir autour d’un projet construit sur les valeurs d’ordre, de dignité, de liberté, et poursuivre ainsi, dans l’unité, notre formidable aventure collective.

			Depuis longtemps je sillonne la France. En écoutant les Français, j’ai perçu leur colère et compris leurs espoirs. J’ai croisé des regards atteints mais dignes. J’ai vu des compatriotes habités par la volonté d’agir quand tant de dirigeants préfèrent renoncer, en estimant, contre toute évidence, que soit « tout va bien » soit que l’« on a tout essayé ». Contre les sirènes du scepticisme et de la résignation, je veux renouer avec ce qui a fait la grandeur de notre peuple et incarner,  par la force de l’action, une espérance soucieuse de tous et qui n’oublie personne.

			C’est pourquoi j’ai décidé de construire un projet incarnant une Nouvelle France et de me porter candidate à la présidence de notre République.

			 

			 

		


		
			Première partie

			Ce que je suis

			 

			 

		


		
			1

			L’exemple d’une famille

			Née un 14 juillet, je suis issue d’une famille gaulliste qui m’a appris très tôt le sens et la valeur du mot « engagement ». Une famille dont les membres ont toujours su dire non au renoncement et au fatalisme. Ce sont eux plus que tous autres qui m’ont aidée à me construire.

			Mon grand-père maternel, Louis Bertagna, d’origine corse bien que né en Sarre, où son père était ingénieur des mines, fut un résistant de la première heure. Militant de la Jeunesse étudiante chrétienne, il refusa publiquement le Service du travail obligatoire imposé par l’occupant.

			En 1942, ma grand-mère Élisabeth et lui étaient encore étudiants en médecine quand ils rejoignirent la rédaction clandestine de  Témoignage chrétien. Tous deux appartenaient au réseau Comète qui aidait les soldats et aviateurs alliés à regagner le Royaume-Uni, et dont plusieurs membres furent arrêtés et déportés.

			Du côté de mon père, quatre de ses frères aînés, tous beaucoup plus âgés que lui, étaient, eux aussi, des jeunes résistants du maquis alpin. Ils appartenaient en 1939 à une même troupe de scouts de haute montagne, dont le groupe s’est reconstitué en 1942 pour lutter contre l’occupant.

			Mais, dans ma famille, on ne s’engage pas seulement durant les périodes sombres. En temps de paix, il est aussi de tradition de travailler pour le bien de la cité.

			J’ai commencé par évoquer mes grands-parents maternels. Tous deux, médecins par vocation, profondément imprégnés de valeurs chrétiennes, œuvrèrent leur vie durant au service des plus fragiles. Ma grand-mère était pédiatre. Dotée d’une forte personnalité, elle a mené de pair son travail et l’éducation de ses cinq enfants. Mon grand-père était psychiatre, un homme très charismatique qui a beaucoup compté pour moi, d’autant plus que j’ai passé auprès de lui une partie de ma jeunesse.

			Précurseur dans sa pratique de la médecine, il  se disait « médecin de l’âme », après s’être longtemps battu pour faire reconnaître la dépression nerveuse comme une maladie à part entière. Dans cette période d’après-guerre où la psychanalyse s’était considérablement développée, la psychiatrie était souvent vue d’un mauvais œil et la dépression souvent considérée comme une forme de mélancolie réservée aux intellectuels. On recommandait aux dépressifs de se « prendre en main », de « ne pas se laisser aller ». Mon grand-père a beaucoup contribué à l’arrivée en France des médicaments antidépresseurs, notamment le lithium. À l’écoute permanente de ses malades, il avait acquis la certitude que la dépression devait se soigner comme toute autre pathologie. Louis Bertagna était un humaniste qui croyait aux vertus de la psychothérapie – c’est ainsi qu’il a sauvé bien des vies. Ses patients l’aimaient, le mot est faible. Il avait une consultation à l’hôpital Cochin pour soigner tous ceux qui n’avaient pas les moyens d’une consultation privée à son domicile.

			« La dépression, on en sort toujours » : sa phrase fétiche était une leçon de vie, un message d’espoir. Son exemple a été pour moi une source constante d’inspiration. Je lui dois d’avoir  nourri ma propre vision de l’existence comme mes convictions les plus profondes.

			Parmi ceux que mon grand-père appelait ses « paroissiens » figuraient quelques écrivains célèbres. C’est ainsi que j’eus la chance de côtoyer Romain Gary et André Malraux, qui furent tous deux présents au mariage de mes parents. Mon grand-père les soignait l’un et l’autre, ainsi que la femme de Romain Gary, Jean Seberg, la formidable actrice américaine qui donnait la réplique à Jean-Paul Belmondo dans À bout de souffle, le film qui lança la Nouvelle Vague. Avec Malraux, mon grand-père a entretenu un long dialogue qui fut à l’origine de Lazare, l’un de ses tout derniers livres. Je me souviens d’être allée chez lui à Verrières-le-Buisson. Je n’avais guère plus de sept ou huit ans. Malraux était déjà un vieux monsieur. Il m’appelait « mon petit chat ».

			En revanche, j’ai peu connu mes grands-parents paternels. Mon grand-père, Louis Roux, fils de colporteur, était mercier bonnetier à Gap, dans les Hautes-Alpes. Je me rappelle son béret, et sa moustache quand il m’embrassait. Son entrepôt était une véritable cache au trésor. Dans le froid de l’hiver, on y sentait l’odeur du vin chaud à la cannelle qui  mijotait sur le poêle. Ma grand-mère Léontine est morte dans la soixantaine, après avoir élevé sept enfants – six garçons et une fille.

			Mon père était le petit dernier : le tardillon, comme on disait à l’époque. Pour lui donner une chance de réussir, et par souci de bien faire, mes grands-parents l’avaient placé, dès l’âge de huit ans, dans le rude pensionnat de Notre-Dame du Laus, en pleine montagne, puis chez les jésuites en Avignon. Le déracinement a été rude, mais lui a aussi été bénéfique car il le poussa à faire de longues études. Il est ainsi devenu l’« intellectuel » de la famille. « Monté à Paris » après son doctorat, il a appartenu à l’équipe pédagogique qui a fondé la nouvelle université Paris-IX Dauphine. Une université atypique qui s’est imposée comme une vraie concurrente des grandes écoles de commerce. J’y ai moi-même étudié plus tard et elle m’a servi de référence lorsque j’ai engagé la réforme des universités. Mon père était un pédagogue-né, charismatique et adoré de ses étudiants. Professeur émérite, il consacre aujourd’hui une partie de son temps à organiser des programmes éducatifs en Afrique, un continent cher à son cœur.

			Ma mère, une littéraire, est tombée amoureuse  de lui très jeune. La fille de la bourgeoisie qu’elle était a tout plaqué pour ce grand étudiant débarqué à Paris, qui tenait alors une blanchisserie pour améliorer ses fins de mois et jouait en première division de handball. Ils se sont mariés à vingt-trois ans et je suis née neuf mois après. Ma mère, brune avec de grands yeux noirs, était une vraie mère méditerranéenne, très investie auprès de mon frère et moi, et qui n’a eu de cesse de me répéter très tôt : « Il faut que tu sois indépendante, que tu aies un métier. » Tout ce dont elle avait rêvé pour elle-même, la carrière qu’elle n’avait pas eue, elle le voulait pour nous, et moi en particulier. Le discours de mon père était tout aussi clair : « Travaille, fais des études : ton seul héritage, ce seront tes diplômes. » Mon père n’a jamais oublié d’où il venait et a toujours travaillé dur pour nous assurer le meilleur dans la vie.

			Je mesure la chance d’avoir eu une enfance équilibrée dans une famille unie, qui avait le goût de la réussite et de l’épanouissement pour chacun des siens. Marquée à la fois par la Résistance, par le gaullisme, par les livres, par une certaine idée de la liberté et de l’indépendance et par un engagement catholique à dimension sociale.

			J’étais une petite fille assez solitaire – mon  frère n’est arrivé que six ans après ma naissance – et mes parents me confiaient volontiers à mes grands-parents maternels. Ma mère Catherine était l’assistante de mon grand-père, qui recevait une partie de ses malades chez lui, dans son appartement parisien qu’il avait complètement réaménagé de façon à éviter que ses patients ne se croisent. Nous vivions dans la pièce principale meublée de canapés noirs des années 1970 en gros velours, d’une table de salle à manger, d’une grande télévision et, surtout, d’une vaste bibliothèque qui couvrait deux pans de murs.

			J’ai commencé à lire très jeune. Je dévorais les livres, avec enthousiasme et passion, parfois méthodiquement lorsque je ne voulais plus quitter un auteur, comme ce fut le cas avec Dumas, Pagnol, Stendhal, Zola ou Romain Gary. C’est à travers ces lectures que j’ai commencé à me forger un panthéon personnel dans lequel sont entrés tout de suite, en majesté et avec panache, d’Artagnan et Cyrano. À l’époque, je n’avais pas tout à fait conscience que le mot « héros » pouvait aussi s’écrire au féminin. Plus tard, j’y ai ajouté Antigone.

			Même si ce n’est pas juste, j’imaginais que « livre » et « libre » avaient une étymologie  commune. Je me laissais emporter par l’ivresse et le bonheur de pouvoir passer d’un imaginaire à un autre : de La Gloire de mon père, Germinal, La Chartreuse de Parme à La Promesse de l’aube et La Condition humaine… Mais je pouvais aussi dévorer les volumes de San-Antonio qui m’ont révélé la saveur et la richesse d’une langue mêlant argot et poésie.

			Les frères de mon père s’étaient dispersés entre Nice, Gap et Marseille. L’été, je retrouvais ma ribambelle de cousins dans le Sud de la France. Tous dotés d’un fort tempérament méditerranéen qu’ils avaient hérité de leurs pères. Aussi fallait-il savoir se faire entendre lorsque, réunis autour de grandes tablées, nous échangions nos différentes opinions – ce qui ne manquait pas de provoquer des étincelles. Les femmes n’étaient pas les dernières à intervenir dans ces discussions parfois houleuses. Elles avaient un caractère bien trempé et m’ont appris aussi à être gourmande de la vie.

			Comme elles, j’aime cuisiner, avec une préférence pour la cuisine de terroir et un péché mignon : les fromages de France – je suis d’ailleurs membre de la Confrérie des chevaliers du Brie. Le vin tient également une place toute  particulière dans ma passion de la gastronomie, puisque ma belle-famille, fidèle à la tradition des marchands de vin corréziens, continue de produire, en Gironde, le Canon Pécresse, près de Saint-Michel-de-Fronsac, « un vin d’équilibre intense et soyeux, apte à de longues gardes ».

			J’ai toujours été convaincue que le goût des autres est inséparable du goût de la vie. Enfant puis adolescente, j’ai réalisé qu’une des clés pour comprendre les êtres est d’abord de connaître les lieux où ils habitent. La France est une histoire mais aussi une géographie, on l’oublie trop souvent. Et quelle géographie ! J’ai aimé parcourir ses territoires et éprouvé de vives émotions devant la beauté et la richesse de ses paysages – des marais salants de la Brière à la basilique de Vézelay, de l’aqueduc de Millau au Mont-Saint-Michel – fruits éclatants de la créativité et de la sensibilité humaines. Étudiante, je voulais tout connaître de Paris, de ses quartiers que j’arpentais en tous sens, avec une curiosité insatiable.

			Dans mes jeunes années, les livres restaient une des meilleures façons de connaître l’âme humaine, de m’initier aux réalités du monde. Après Gary et Malraux, ce furent les chefs-d’œuvre  de la littérature russe : Anna Karénine, Crime et Châtiment, Guerre et Paix, La Mouette… Un univers de passions, peuplé de grandes héroïnes, qui enflammait mon imagination. Pour mieux le comprendre, j’ai voulu apprendre la langue de Tolstoï et de Dostoïevski. Voilà pourquoi, avec la bénédiction de mon père et suivant ses encouragements – « Va jusqu’au bout de tes passions » –, je suis partie, à quinze ans, dans les camps de jeunesse communistes, en Union soviétique. Une des seules façons d’apprendre le russe à cette époque.

			Je passai l’été de mes seize ans sur la Baltique et à Leningrad à vivre une expérience linguistique mais aussi sociale et politique dans la période finissante de l’Empire soviétique, celle d’Andropov et de Tchernenko. La réalité que l’Occident achèvera de découvrir après la chute du mur de Berlin, je la mesure dès ce moment-là : la pauvreté des populations, les queues devant les magasins vides, les Beriozka, ces magasins réservés aux touristes et aux membres de la nomenklatura, les dirigeants du régime, où l’on payait en devises étrangères, les infrastructures vieillissantes, le chocolat de synthèse… et, surtout, le poids de la propagande et de la censure.  Je venais de lire Le Docteur Jivago de Boris Pasternak. J’en parlais avec passion à mes camarades du camp Artek, à Yalta… qui ignoraient tout de cet écrivain et de ce roman qui lui avait pourtant valu le prix Nobel de littérature. Et pour cause : censuré, il avait été effacé de la mémoire collective. De retour en URSS pour travailler à l’ambassade de France à Moscou cinq ans plus tard, en pleine perestroïka, je réserverai d’ailleurs ma première visite à la maison de Pasternak à Peredelkino.

			Bien plus tard, lors ma première rencontre avec Vladimir Poutine, cet apprentissage se révéla utile. C’était à Sotchi, lors d’une réunion bilatérale de nos deux gouvernements. François Fillon, alors Premier ministre, me présenta comme sa « ministre des Universités russophone » ; Poutine me regarda fixement, d’un air froid, et me demanda non pas « Potchemou ? » (« Pourquoi ? »), mais « Za tchem ? » (« Dans quel but ? »). Tout Poutine était dans cette interrogation. Pour cet ancien du KGB, si j’avais appris le russe, ce ne pouvait être par choix personnel mais uniquement pour des raisons professionnelles, dans le « but » de devenir une espionne. Je lui répondis en russe que j’avais appris sa langue par admiration pour ses  grands écrivains. Littérature et politique peuvent parfois se confondre.
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